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JUNGLE FEVER 
D E SPIKE LEE 

LA FIEVRE DU C INEMA 

A vec son cinquième film, Spike Lee 
confirme qu'il est l'un des plus impor­

tants cinéastes américains de l'heure. La 
preuve: il divise la critique. Pourquoi? 
Parce qu'il va droit au cœur des choses, 
c'est-à-dire au cœur du cinéma. C'est la 
dimension cinématographique (le filmage, 
la mise en scène) qui vienr brouiller le sujet 
de son œuvre identifié par beaucoup au ra­
cisme. On voudrait bien que le cinéaste 
nous donne une leçon et nous fasse la mora­
le, mais voilà, c'est le cinéma qui l'intéresse 
avanr tout. 

Et quel cinéma! Flamboyant, auda­
cieux, généreux. Mais, aussi, féroce, radi­
cal, violent et, surtout, pessimiste. C'est le 
versant négatif de l'humanité que Lee tra­
que. Comme l'entomologisre surveille le 
comportement des insectes, il observe er 
décrit, avec une précision maniaque, les 
lois de l'organisation sociale d'un territoire 
donné, New York et ses banlieues (Harlem 
et Bensonhurst). Sauf que ses insectes ont 
une peau: noire, blanche, qui est un signe 
de reconnaissance, l'indicateur de la diffé­
rence, le moteur des conflits. Déclencheur 
du désir social, elle provoque également le 
désir de cinéma de Lee. 

Se pourrait-il que le point de départ 

Flipper (Wesley Snipes) et sa femme (Lonette McKee) 
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d'un film de Spike Lee s'enracine dans une 
idée purement plastique : que la peau est le 
plus formidable objet de réverbération de la 
lumière — si essenrielle au cinéma —, et 
que sa couleur permet la meilleure orches-
rration visuelle? La question ne paraîr pas 
si oiseuse quand on constate la frénésie, la 
virtuosité du filmage: un tourbillon d'ima­
ges, une avalanche de sensations, un ballet 
de couleurs qui vous saisit, vous étreint et 
vous emporte. Importe plus ici l'organisa­
tion de l'espace, des corps, de la lumière, 
du mouvement, qu'on définit comme mise 
en scène, et qui va donner tout son poids et 
son sens à la fiction. Seule la mise en scène 
rend compte de la complexité du monde 
dont elle épousera les dimensions nombreu­
ses et contradictoires, en prenant toutes les 
formes pour l'interpréter: douceur, brutali­
té, élégance, nervosité. Il est vrai que cette 
complexité ne donne raison à personne et 
qu'elle entretienr l'ambiguïté, ce qui en 
agace plusieurs qui aimeraient bien que le 
cinéaste prenne position (sur le racisme, par 
exemple), c'est-à-dire prenne position pour 
eux. 

Réduire Jungle Fever, comme on l'a 
fait auparavant avec Do The Right Thing 
et School Daze, à une question de racisme 

et à un supposé radicalisme noir, c'est faire 
fi de cette mise en scène fiévreuse qui nous 
plonge directement dans des situations et 
des sentiments extrêmes et met à nu les 
problèmes et les conflits. Spike Lee traite 
ainsi beaucoup plus que le racisme: les 
relations amoureuses, l'adultère, les rela­
tions familiales, l'autorité paternelle, la 
drogue, le fanatisme religieux. Les antago­
nismes raciaux ne sont que l'acmé de tous 
les autres affrontements de ces tribus de 
Noirs et d'Italo-américains où régnent l'ins­
tinct, la loi de la survie, la loi de la jungle 
des villes. Les humains, proclame le ci­
néaste, sont condamnés à se taper dessus, à 
s'empoigner, à se haïr, incapables de  s'ou­
vrir à l'autre et de dépasser leur primiti­
visme. Mais le primitivisme, parce qu'il 
impose tous les contrastes et expose toutes 
les différences de nature et de culture, offre 
un rerrain propice à la ficcion, permettant 
de nouer toutes les histoires possibles et 
impossibles dont le cinéma se nourrit. 

Er comment ! Son histoire d'un amour 
malheureux, ostracise, entre deux person­
nes de races noire et blanche, Spike Lee la 
mène tambour bartant, à différenres vires-
ses (rapide, lente), en circonscrivanr parfai­
tement chaque personnage, en organisanr 
chaque scène comme un tableau, avec sa 
couleur (des blocs d'ocre, de bleu, etc.) et 
sa musique propre (signée Srevie Wonder 
qui a composé pour chacune une musique 
qui lui donne sa respiration), en préférant 
une caméra extrêmement mobile qui nous 
vaut des plans au cadrage étonnant, inhabi­
tuel, qui tiennent de la prouesse Technique 
(la scène de démission de Flipper, le per­
sonnage principal, dans le bureau de ses 
patrons, esr époustouflante, probablement 
filmée à la Louma) et du parti pris visuel 
(la marche immobile qui, par deux fois, 
revient). Comme on le voit, tout est dans 
le filmage, qui pare Jungle Fever d'une 
dimension profonde et émotionnelle, en 
immergeanr complètement le spectateur 
dans la fiction, non pour lui faire la leçon, 
mais pour l'entraîner dans une aventure 
mémorable qui s'appelle un film. C'est là 
et seulement là que veut en venir Spike Lee, 
c'est son but premier — et il l'atteint admi­
rablement. • 
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